
[image: Image de couverture]


[image: 4eme couverture]


 [image: Page de titre : CAROLINE VON KROCKOW, LA BROCHE BLEUE, Prisma]

Pour Maman, qui me protège depuis l’au-delà.
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Prologue
La mort et les cimetières ont quelque chose d’indéniablement atroce et attirant à la fois. Ces lieux ne laissent pas grand monde indifférent.
« L’impossibilité physique de la mort dans l’esprit d’un vivant. »
À quoi servent-ils ? Certaines personnes ne souhaitent pas être enterrées dans un cimetière, d’autres s’y rendent chaque année pour se recueillir, et d’autres encore en profitent comme un lieu de retraite.
Ainsi, l’héroïne de La Broche bleue, Francesca Danet, a décidé dès son plus jeune âge que le cimetière Hietzing de Vienne serait son jardin secret, son repaire caché. Elle connaissait des gens enterrés là, mais personne dont la présence la rendait alors triste. Ce cimetière se trouve dans le 13e arrondissement de la ville, et de magnifiques tombes abandonnées surgissent au milieu des fleurs et des herbes folles. Francesca était la reine de ce jardin intime et en adorait ses habitants souterrains. Elle dissimulait partout des petits mots confidentiels. La chasse au trésor était son passe-temps préféré, et qui de mieux pour y jouer avec elle que son ami et artiste Gustav Klimt ?
 
Gustav Klimt avait été un ami très proche de Marie Anne, l’une des deux héroïnes de mon premier roman, La Rose blanche. Elle vivait à Vienne lorsque son affreuse mère la fit interner dans un asile, sous prétexte qu’elle souffrait « d’hystérie ». Le médecin de Marie Anne la mit enceinte, mais son premier fils, Peter, fut longtemps considéré comme mort, caché par sa méchante mère. Le premier époux de Marie Anne, Thomas, prince de Lacquise, l’emmena à Paris en 1889, mais leur union fut malheureuse. Après son divorce, Marie Anne parvint à récupérer son fils Peter et tomba amoureuse de l’artiste impressionniste Maurice Danet, qui peignit La Rose blanche, un portrait de Marie Anne et de son fils Peter. Quelques années plus tard, le couple accueillit une adorable petite fille, Francesca.
Mon héroïne Vivian découvrit toute cette histoire dans le journal intime de Marie Anne. Elle avait par ailleurs ses propres épreuves à endurer : sa mère était décédée dans d’étranges circonstances alors qu’elle était encore petite, et elle fut envoyée en pensionnat. Son père se remaria rapidement, mais malheureusement pour Vivian, sa nouvelle épouse, Sybille, n’était qu’une avare manipulatrice. Son père entretint aussi une liaison avec Kirsten, à New York, dont naquit Sophie, la demi-sœur de Vivian. Sophie et Kirsten mijotaient un sale coup avec leur commerce d’art douteux et à cause de Vivian, elles atterrirent en prison.
Sophie est folle de rage et ne rêve que de vengeance. Vivian avait épousé Jérôme, en fait déjà marié à Chloé et qui tenta de tuer Vivian pour mettre la main sur La Rose blanche. Enfin, le professeur Mhost ne cesse de mettre des bâtons dans les roues de Vivian, avide de devenir un expert de Maurice Danet et de récupérer La Rose blanche. Heureusement, Vivian a une tante merveilleuse, Margot, la sœur de son père, son ange gardien depuis toujours.



CHAPITRE 1
« Se connaître soi-même est le début de toute sagesse. » – Aristote


Vienne, 15 mai 1988, 11 h 30.
– Je suis tellement fière de toi, s’exclama Tante Margot en nous servant le thé dans le salon. Regarde-toi : professeur d’art, propriétaire du magnifique palais Weissenberg, et tu as même réussi à récupérer La Rose blanche !
– Merci, lui répondis-je en souriant, tout en repensant aux terribles épreuves que j’avais dû traverser ces dernières années.
Entre mon escroc de mari qui avait bien manqué de me tuer, le professeur Mhost qui avait lui tenté de saboter ma carrière académique et ma méchante demi-sœur Sophie qui avait fait du monde de l’art un lieu de non-droit – et qui en subissait aujourd’hui les conséquences en prison. Tante Margot et le journal de Marie Anne m’avaient soutenue au pire de la tempête, et La Rose blanche m’avait toujours encouragée à persévérer. Je jetai un coup d’œil vers le bouquet de roses blanches, le Sachertorte posé sous La Rose blanche, ce portrait de mon arrière-grand-mère Marie Anne peint par mon arrière-grand-père, l’impressionniste Maurice Danet. Je me plongeai dans la splendeur de ce portrait créé quatre-vingt-seize ans plus tôt, dans leur appartement du 71, rue Lepic au cœur du quartier de Montmartre, à Paris. Marie Anne y resplendissait tout particulièrement dans sa robe de satin bleu clair ornée de rubans de velours, une broche bleue sur la poitrine, ses cheveux bruns tombant en boucles souples, et son fils Peter, âgé de cinq ans, habillé d’un manteau bleu marine, assis sur ses genoux. Des roses blanches, telles des pierres précieuses étincelantes, étaient éparpillées autour d’eux. Le tableau dominait le salon de sa présence lumineuse.
– Marie Anne est vraiment magnifique, reprit Margot. Dommage que sa broche bleue ait été volée.
– Margot, j’ai tout tenté. J’ai épluché les dossiers de la police, mais ils n’avaient absolument aucune piste…
– Je vais refaire du thé, annonça Margot en se dirigeant vers la cuisine, tandis que la sonnette d’entrée tintait.
La boîte – dont le cachet indiquait Paris et adressée au docteur Vivian Aigner, palais Weissenberg, Metternichgasse 15, Vienne – était plus large et plus légère que je ne m’y attendais. Enveloppé d’un papier brun, le colis était si minutieusement scotché que je dus prendre un couteau pointu dans la cuisine pour l’ouvrir. Je retournai vers le salon et m’assis sur le canapé vert. Zola, mon nouvel ami, remuait la queue à mes pieds, peut-être persuadé que je lui avais commandé de nouveaux jouets. Il sauta sur le sofa à côté de moi.
– J’attends ce colis depuis des années, Zola, lui confiai-je en le serrant fort. Marie Anne et Maurice sont enfin réunis chez eux.
Avant d’enterrer leurs reliques, je trouvais opportun de les veiller d’abord ici, au palais Weissenberg, où Marie Anne avait grandi. J’y avais aussi passé mon enfance. Et pour moi comme pour elle, cette demeure renfermait des souvenirs douloureux.
Mes arrière-grands-parents avaient été abattus par un anarchiste fou sur le quai des Nations à Paris, le 28 mai 1900. Leurs enfants, Francesca, deux ans, et Peter, douze ans, se tenaient alors juste devant eux. J’avais enfin réussi à récupérer leurs restes dans l’ossuaire de Paris.
– Oh, les ossements sont arrivés, remarqua Tante Margot en entrant dans la pièce, avant de déposer le thé sur la table basse, d’allumer une bougie sous le portrait, et de s’asseoir près de nous. Vas-tu ouvrir la boîte ?
J’entrepris de retirer le papier d’emballage, ce qui ne fut pas un mince effort. Mais quand enfin, j’ouvris le carton, il était vide ! Je baissai de nouveau les yeux à l’intérieur, confuse.
– Margot, où sont donc les ossements de Marie Anne et Maurice ?
Je retournai la boîte et la secouai vigoureusement. Une feuille de papier recouverte d’une écriture ample et anguleuse glissa sur le sol.
TES JOURS SONT COMPTÉS. DES BALLES TRANSPERCERONT BIENTÔT TON CORPS DÉCHARNÉ.
Mon cœur battait encore la chamade quand je sentis l’air frais caresser délicatement mes joues. Je m’étais évanouie sur le canapé.
Margot était assise à côté de moi, une main posée sur mon poignet, l’autre brandissant un éventail. La brise me ramena à la réalité.
Je dévisageai Margot, avec ses joues roses, son visage rond et ses bras robustes, ses manches retroussées et une ride austère entre les sourcils.
– Dieu merci, tu reviens à toi ! s’écria Margot. Est-ce que tout va bien ? Rien ne saurait te mettre dans un tel état, Vivian.
Je tentai de me lever, mais fus prise de vertige et me rassis aussitôt.
– Mais le message…
– Ce n’est rien de plus qu’un bout de papier écrit par une personne méchante et malade. Oublions ça, dit-elle en ramassant la lettre et en se dirigeant vers mon bureau d’acajou brun, devant la fenêtre du salon.
– Non, laisse-moi d’abord y jeter un autre coup d’œil.
À contrecœur, elle revint sur ses pas, le papier à la main.
– Margot, je me demande qui peut bien me haïr à ce point ?
– Ce qui m’inquiète, c’est que cette personne sait où tu habites.
Margot posa soigneusement le mot sur la table basse ovale en granit et nous l’examinâmes ensemble. Le papier était grand, de format A4, les quatre bords brûlés comme pour lui donner un aspect ancien, et il était sale et déchiré, apparemment froissé à plusieurs reprises. Curieusement, il dégageait une odeur agréable, semblable à celle du parfum Chanel no 5.
– As-tu une idée de qui aurait pu faire ça ? demanda Margot. Nous devrions peut-être appeler la police.
Je me creusai la tête, me demandant qui pouvait bien se cacher derrière tout ça. Peut-être un inconnu, quelqu’un qui détestait Le Pinceau et la Plume : L’histoire de Danet et Zola, le livre que j’avais écrit sur mes arrière-grands-parents et l’écrivain Émile Zola, sorti cinq ans auparavant. J’avais reçu beaucoup de courriers d’admirateurs, mais aussi quelques lettres de mécontents, même si les lecteurs envoyaient généralement leurs missives à mon éditeur, et non à mon domicile.
Et puis, j’avais espéré recevoir les ossements de Maurice et de Marie Anne – au lieu de cela, je me retrouvais avec une menace de mort. Peut-être que tout était lié, l’acte maléfique d’un fan obsédé de Danet.
– Et ce professeur de Londres ? demanda Margot. Tu t’es sacrément brouillée avec lui.
– Mon Dieu, le professeur Mhost, mon affreux directeur de thèse à l’Académie royale des Beaux-Arts en Angleterre… Oui, il était sûrement jaloux de ma réussite et de ma reconnaissance acquise dans le monde universitaire.
Je suis encore toute chamboulée quand je repense à ses efforts pour me décourager d’écrire ma thèse sur Danet, s’esclaffant même quand je lui avais parlé du journal intime de Marie Anne et de La Rose blanche. En classe, il avait affirmé que « Maurice Danet était le moins intéressant des peintres impressionnistes », tout en collectionnant secrètement les tableaux de mon grand-père sur lesquels il réussissait à mettre la main. Il avait été furieux que je refuse d’être la coautrice de son livre sur Maurice Danet, et j’avais été horrifiée de le surprendre sur le point de violer une de ses étudiantes dans une ruelle sombre du Strand à Londres.
– Je suppose que c’est une possibilité, soupirai-je.
– Eh bien, Dieu merci, ça ne peut pas être Jérôme puisqu’il est derrière les barreaux, remarqua Margot.
Jérôme. Mon ex-mari et la plus grosse erreur de ma vie. Il avait tenté de me tuer lentement en me droguant, mais visiblement, ça ne lui avait pas suffi. Chaque fois que je me remémorais cette nuit, quand il m’avait enfermée dans la cave, cherchant à me tuer pour obtenir La Rose blanche, je frissonnais. C’est fini, me répétai-je intérieurement. Je suis forte maintenant. Comment avais-je pu l’épouser ?
– En fait, Tante Margot, ça pourrait bien être Jérôme : la police m’a informée de son évasion il y a quelques semaines.
– Il est sorti de prison ? Oh, ma chère Vivian ! Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
– Je ne voulais pas t’inquiéter.
Et je ne voulais pas savoir ce qu’elle pensait de leur proposition de protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre, que j’avais déclinée. Vienne était un village, et je ne voulais pas attirer inutilement l’attention.
– Sophie, poursuivis-je, est une autre possibilité. Elle doit être libérée ces jours-ci.
– Tu crois vraiment que ta demi-sœur serait aussi sournoise ? lança Margot.
– Je pense qu’elle me déteste, puisqu’elle me reproche de l’avoir fait tomber pour escroquerie artistique. Mais non, je ne crois pas qu’elle aurait envoyé cette lettre. Margot, je ne comprends pas pourquoi les ossements n’étaient pas dans la boîte. À ton avis, que s’est-il passé ?
– Et cette Chloé ? s’enquit Margot. Je ne me suis jamais intéressée à elle.
Exact. Chloé, que j’avais autrefois considérée comme ma meilleure amie ! Je l’avais vue presque tous les jours à Londres. Comme j’avais été naïve de l’amener au palais Weissenberg, où elle avait rencontré mon père, découvert mon sang bleu et la valeur de La Rose blanche… La manière dont elle avait arrangé ma rencontre avec Jérôme, que j’allais épouser, sans savoir qu’elle était sa femme, me troublait toujours. Comme Jérôme, elle avait été condamnée à une peine de prison pour avoir tenté de me tuer et de voler La Rose blanche.
– Oui, Chloé est aussi à prendre en compte.
Bon, j’avais déjà bien assez d’ennemis. Je savais qu’il fallait avertir la police. Je me sentais menacée, comme si on m’épiait par les vitres du palais Weissenberg. Zola s’approcha et je me sentis chanceuse d’avoir un compagnon protecteur maintenant, même s’il n’était pas exactement du genre féroce. Je le pris dans mes bras et jetai un coup d’œil par la fenêtre, mais ne remarquai rien de suspect.
– Tante Margot, que penses-tu qu’il soit arrivé aux ossements de Marie Anne et Maurice ? Est-ce que l’Ossuaire a fait une erreur au moment de l’expédition ? Mais ça n’expliquerait en rien la lettre de menace, à moins qu’un employé de l’ossuaire ne me déteste… Il semble plus probable que les reliques aient été interceptées en route*1. Mais qui s’intéresserait aux ossements de Marie Anne et Maurice à part toi et moi ? C’est grotesque !
– Oui, très étrange en effet, ma chère.
– Je suppose que le mieux, c’est de commencer par appeler l’Ossuaire de Paris au Père-Lachaise pour savoir ce qui s’est passé !
Margot inspectait la feuille sale tandis que je faisais les cent pas dans le salon. Je croisai mon reflet dans le miroir. Si ma robe noire tombait bien, mon visage encadré d’un chignon strict était d’une pâleur fantomatique. Je me mis à mordiller la peau fine autour de mes ongles, mais quand je me rappelai ma parfaite manucure, je retins mon geste. Pas question de laisser cet incident me démoraliser. Mais qui donc me torturait ? Qui menaçait de me tuer ?
– … Je crois que ce dont nous avons besoin, c’est d’une autre tasse de thé.
Je me levai et Zola, mon compagnon poilu, sauta du canapé et nous suivit jusqu’à la cuisine.
Nous traversâmes le vestibule et mon regard tomba sur la Vénus aux Deux Putti de François Boucher, qui avait appartenu à Marie Anne. J’avais réussi à racheter la toile lors d’une vente aux enchères chez Christie’s deux ans auparavant, après une enchère effrénée.
– Je me souviens parfaitement à quel point le palais Weissenberg était devenu froid et vide avant que tu n’y emménages, dit Margot. Tu as merveilleusement réussi à le faire revivre. Regarde toutes les couleurs que tu lui as redonnées.
Depuis cinq ans, le palais Weissenberg, situé non loin de l’ambassade d’Italie, était mon chez-moi. Dans mon enfance, après la mort de ma mère, il avait été à mes yeux un sinistre symbole d’oppression, en grande partie à cause de mon père autoritaire. Depuis sa mort et mon retour ici, je l’avais rempli de fleurs, de couleurs et de peintures, modernes et impressionnistes. J’aimais ce mariage, ce dialogue entre le passé et le présent. Je ne l’avais jamais avoué à Tante Margot, la sœur de mon père et mon ange gardien depuis mon arrivée à Londres, mais le palais me donnait toujours des frissons.
Margot aurait été inquiète si elle avait su que mon père me hantait encore entre ces murs froids et que le sommeil tardait à venir le soir. Il me semblait que Markus errait dans la maison. Ma chère mère, Greta, que j’aurais préféré retrouver, ne m’apparaissait qu’en prière. J’avais souvent proposé à Margot d’emménager et j’espérais qu’elle accepte bientôt, mais elle ne voulait pas quitter son appartement près du Stefansdom, à une demi-heure à pied du palais. Si elle ne changeait pas d’avis rapidement, je serais contrainte de partir.
Dans la cuisine, Margot me fit asseoir à la table ronde en marbre de la cuisine et prépara du thé pendant que j’étudiais la lettre.
Avant de déclarer cette menace de mort à la police, je voulais faire le point avec l’Ossuaire. Ma conversation avec le directeur du Père-Lachaise, à Paris, fut si longue que je fis maintes fois les cent pas, emmêlant sans cesse le fil du téléphone. L’homme me confirma qu’ils avaient bien envoyé un colis de cinq kilos dans lequel étaient soigneusement placées deux boîtes, l’une contenant les ossements de Marie Anne et l’autre ceux de Maurice.
– L’Ossuaire a proposé de m’aider à découvrir ce qui s’est passé. Ils vérifient si un de leurs employés a pu placer le mot dans la boîte, expliquai-je, les yeux baissés vers les pierres tombales posées à côté de mon bureau. Je les avais fait graver quelques semaines plus tôt, et relus distraitement les épitaphes inscrites sur le granit bleu perle.
Marie Anne Danet 1872-1900
Maurice Danet 1870-1900
« Doux soleil d’été, darde tes rayons ici
Riches de Créativité et d’Inspiration
Doux vent d’ouest, souffle gentiment ici
L’amour, la Pratique et l’Art
Colline verdoyante au-delà, reposez en paix,
Unis pour l’éternité
Bonne nuit, Marie Anne et Maurice ! »
Posséder les reliques de Marie Anne et Maurice était aussi précieux pour moi que de posséder La Rose blanche : comme l’encre et le papier, aucune des deux possessions ne valait rien sans l’autre.
J’avais prévu de déposer les ossements dans les deux grandes urnes rouges, et après une semaine ici, au palais, de les enterrer dans le caveau familial au cimetière Hietzing, à côté de la tombe de Gustav Klimt, l’artiste autrichien qui avait été si proche de mon arrière-grand-mère.
– Bon, ce sont de bonnes nouvelles. Au moins essaient-ils de t’aider. Qu’ont-ils dit d’autre ?
– Eh bien, comme nous, ils ont évoqué l’idée que la boîte ait été interceptée en chemin, et ils m’ont vivement conseillé de déposer plainte.
– Oui, il faut que tu le fasses, confirma Tante Margot.
– Ou peut-être devrai-je prendre les choses en main et embaucher un détective privé ?
– Va voir la police d’abord, ma chérie.
– Margot, tu penses que c’est Jérôme qui a écrit cette note ? Ou le professeur Mhost ?
– De toute évidence, ton professeur a toujours été extrêmement jaloux et voit probablement ta réussite d’un œil envieux, puisqu’il est obsédé par Marie Anne et Maurice. Ce serait mon premier suspect, mais est-il réellement dangereux ? Espérons que non. Jérôme est probablement derrière tout ça.
– Jérôme est un meurtrier en puissance, rappelai-je à Margot. Et comme c’est toi qui m’as sauvée dans la cave cette épouvantable nuit, il doit t’en vouloir à toi aussi ! Pourquoi n’emménages-tu pas ici, avec moi ?
– Tu as raison, ma chérie, tout ceci me fait terriblement peur. Je vais m’installer dès ce soir. Il faut juste que je récupère mes affaires…
Elle marqua une pause, réfléchissant visiblement encore à des suspects :
– Et tes étudiants à l’Académie ? Tu as des ennemis là-bas ?
Je secouai la tête. Les cours d’histoire de l’art que je donnais à l’Académie des Beaux-Arts de Vienne étaient réputés pour leur difficulté, mais j’encourageais les étudiants qui n’avaient pas de bons résultats à se réorienter. Je n’avais pas recalé un seul élève depuis le début de ma carrière.
– C’est un groupe enthousiaste. Je n’ai jamais eu de problèmes avec eux. Mais je dois assister à une grande conférence sur Henri de Toulouse-Lautrec cet été en France, dans sa ville natale d’Albi, et je viens de recevoir une menace de mort ! Je dois alerter la doyenne, quel cauchemar. Elle est tellement pénible qu’elle pourrait refuser que j’y aille maintenant. Mais j’ai vraiment besoin de m’y rendre pour finir d’écrire mon livre sur Toulouse-Lautrec. Il faut que je revoie les tableaux de Francesca, ceux que mon père a vendus au musée Toulouse-Lautrec : La Clownesse assise, L’Amazone et Carmen la rousse.
Je levai les yeux vers le mur où ces tableaux avaient été autrefois accrochés. Je m’étais résolue à suspendre un immense miroir pour combler le vide.
– La Clownesse assise a toujours été ma peinture préférée, dis-je. Cette femme à peine vêtue, avec son boa jaune et ses jambes écartées, me faisait toujours rire quand j’étais enfant.
– Oui, je suis d’accord. De tous les tableaux que Markus a vendus, c’est le départ de celui-là qui m’a le plus peinée. Ta mère Greta répétait toujours qu’il avait une valeur particulière pour sa mère Francesca, qui lui avait fait promettre de ne jamais le céder. Mais ton père n’en a fait qu’à sa tête ; après la mort de ta mère, il a fait disparaître des dizaines de toiles à elles. Dieu merci, tu as réussi à en récupérer un grand nombre.
– Tu penses qu’il y a un lien entre les tableaux de Toulouse-Lautrec et la lettre ? Peut-être quelqu’un qui croit que je les ai ? demandai-je, en avançant vers mon tableau préféré de toute la collection, La Rose blanche. Regarde, Margot : il n’est pas parfaitement droit.
Je m’approchai du tableau, le saisis entre mes mains et observai la silhouette gracile de Marie Anne et la manière dont le corsage et le décolleté soulignaient sa poitrine. À quelques centimètres de là, mes yeux se posèrent sur la broche bleue ouvragée juste au-dessus de son sein droit. Je l’avais déjà remarquée, mais comme ma mère m’avait confié qu’elle avait été volée il y a longtemps et que les rapports de police étaient définitifs, je n’avais jamais étudié son origine. Aujourd’hui cependant, je voyais la broche sous un jour nouveau. Peut-être était-ce à cause de la lettre ? Le bijou semblait dominer le tableau. Qui pouvait en être le joaillier ? Qui la lui avait offerte ? J’étudiai de plus près la broche qui ressemblait à un papillon composé de précieux diamants sculptés. Quatre pierres étaient serties dans les ailes et une plus grosse brillait à la base. Au centre, un saphir étincelant scintillait, et semblait même presque tressaillir.
– Regarde, Margot, répétai-je tout en redressant le portrait. Sais-tu quoi que ce soit au sujet de cette broche ?
Elle chaussa ses lunettes de lecture et scruta la broche.
– Elle paraît splendide, et différente aujourd’hui. Serait-ce à cause de la manière dont la lumière la caresse ? Elle a l’air très précieuse… Les diamants sculptés, ça ne se fait plus beaucoup. Peut-être est-elle signée d’un célèbre joaillier ? Frédéric Boucheron ? Il était très demandé à la Belle Époque à Paris. Sa première boutique se trouvait sous les arcades du Palais-Royal en 1858, et en 1893, il fut le premier joaillier à oser ouvrir une boutique place Vendôme. Il était passionné par les animaux. Ce bijou me rappelle sa série de papillons.
– Le style me rappelle davantage Chanel avec son gros saphir au milieu et les gravures entrelacées sur les ailes, qui imitent la nature. Il y a tellement de détails, d’observation et d’élégance dans cette pièce – très Coco Chanel.
– C’est vrai, mais je crois que Chanel ne s’est intéressée à la haute joaillerie que plus tard.
Margot m’expliqua que ce n’était qu’en 1932 que Gabrielle Chanel avait présenté sa toute première collection, Bijoux de Diamants, cassant alors les codes de la joaillerie traditionnelle.
– Margot, tu en sais tant sur Chanel ! lui répondis-je.
Je n’avais pas imaginé Margot fine connaisseuse de la mode et des pierres précieuses.
– Eh bien, c’est la seule créatrice de bijoux qui me fait toujours rêver, admit Margot en souriant.
– Pourquoi n’ai-je jamais fait plus attention à la broche avant ? Elle aurait pu faire partie de la succession de ma mère. En plus, Marie Anne n’en parle nulle part dans son journal, mais sa fille Francesca en a hérité, car les rapports de police montrent qu’elle lui a été volée.
– C’est bien étrange en effet. Et à ton avis, qui l’avait offerte à Marie Anne ?
– Difficile à dire… Peut-être son premier époux, Thomas, le marquis de Lacquise ? Et s’il en avait organisé le vol, furieux que Marie Anne se soit enfuie avec Maurice Danet ?
– Mais alors, le bijou n’apparaîtrait pas sur le tableau et Francesca n’aurait jamais pu en hériter. Peut-être a-t-elle eu des liaisons avant de quitter Thomas ? Peut-être avec d’autres artistes impressionnistes ? Qui pourraient avoir été ses prétendants, Vivian ?
– Je ne suis pas sûre… Elle était proche de tant d’artistes, peut-être Eugène Boudin, Henri de Toulouse-Lautrec ou bien Maurice Danet lui-même…
Je me trouvais à présent incapable de détacher mes yeux de la broche, et me demandai si la lettre de menace avait un lien avec le tableau. Combien de fois arrive-t-il d’avoir une réponse juste devant le nez, incompréhensible, ou pire, invisible ? J’étais convaincue de passer à côté d’un élément essentiel.
Bien que le tableau fût maintenant redressé, je remarquai qu’il semblait saillir du mur. Quand je tentai de le repousser, je perçus une étrange résistance. Je soulevai donc le cadre, mais ne découvris rien derrière. Je le décrochai et le posai sur le sol. Au dos, les bords étaient cloutés, et je décidai de sortir ma boîte à outils.
Avec un pied de biche, je parvins à desceller une trentaine de clous et aperçus une boîte blanche glissée derrière la toile. Une fois le dernier clou tombé par terre, j’extirpai la boîte, m’enfonçant au passage quelques échardes dans les doigts, mais à cet instant, je m’en moquais bien.
– Margot, regarde ce que j’ai trouvé ! m’écriai-je.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Je pense que c’est un autre carnet ! Il a l’air fragile, et ressemble beaucoup à celui de Marie Anne que j’ai : le même cuir noir et cette odeur de moisissure désormais familière.
J’ouvris le cahier et lus la première ligne, la date du 10 mars 1909. L’écriture me rappelait celle de Marie Anne.
– Mais Marie Anne est morte en 1900, rétorqua Margot.
– Exactement ! Il doit s’agir du journal de sa fille, Francesca !


*1. En français dans le texte.

CHAPITRE 2
« Le meurtre est toujours une faute. On ne devrait jamais rien faire dont on ne puisse parler après le dîner. » – Oscar Wilde


LONDRES, QUELQUES JOURS PLUS TÔT
Dans le parc où une mère poussait son bambin en poussette, un écureuil dévala un arbre et se précipita vers l’enfant, qui pointa l’animal du doigt, ravi, et lui lança un morceau de pain. L’écureuil se précipita alors vers le professeur Harold Mhost, espérant probablement qu’il le gâterait aussi. Mhost ramassa une pierre et la jeta sur la créature.
La mère adressa à Mhost un regard horrifié.
– C’est une petite chose mignonne et sans défense ! protesta-t-elle.
– C’est un rat avec une queue touffue, murmura Mhost, s’éloignant vers le marché de Portobello de Londres.
Ces cinq dernières années, le professeur avait perdu encore plus de poids, toujours plus exténué, à mesure que le ressentiment et la soif de vengeance le rongeaient comme de l’acide caustique.
 
La journée était belle, le ciel dégagé, et il continua sa promenade à travers Kensington Gardens, en direction de Notting Hill. La marche était à ses yeux le meilleur moyen de réfléchir et de planifier les jours à venir. Il pensa à ses étudiants de l’Académie royale des Beaux-Arts, à son prochain congé sabbatique à Vienne, à son livre sur Henri de Toulouse-Lautrec et à la prochaine conférence internationale des professeurs dédiée à l’artiste de la Belle Époque à Albi, en France, où se trouvait le musée Toulouse-Lautrec. Il avait vu le nom de Vivian Aigner sur la liste des participants, précédé de « Dr », un titre qui l’agaçait beaucoup. Elle avait sans nul doute couché avec un professeur pour l’obtenir.
 
Cette fille avait été une épine dans son pied depuis le jour où il avait posé les yeux sur elle. Au début, son physique maladroit, son allure de punk et son attitude de mademoiselle je-sais-tout l’avaient irrité au plus haut point, tout comme son incapacité à suivre les règles et ses tentatives pour le ridiculiser dans sa propre classe. Il se souvenait encore avec jubilation d’avoir réussi à la faire virer du prestigieux Artnewspaper sept ans auparavant, grâce à sa relation étroite avec le rédacteur en chef du magazine. Il avait également contrecarré son projet de thèse sur l’artiste impressionniste Maurice Danet, alors inconnu.
Peu importait que Danet soit son arrière-grand-père, c’était Mhost le véritable expert de l’art de Danet. Et ses recherches l’avaient amené à comprendre que la pièce maîtresse de Danet, La Rose blanche, était extrêmement précieuse bien avant que cette vérité ne soit découverte par quiconque.
Il fulminait encore en se rappelant que cette petite garce avait non seulement fini par mettre la main sur La Rose blanche – le tableau qu’il avait passé des années à essayer d’acquérir – mais aussi ensuite écrit un livre sur Danet, qui lui avait valu une renommée internationale.
Il avait été encore plus excédé de lire récemment qu’elle rédigeait un ouvrage sur Toulouse-Lautrec et avait rapidement décidé d’écrire son propre livre. Mais sa motivation allait au-delà de la compétition académique. Les nombreux entretiens qu’il avait menés au fil des ans avec des historiens de la Belle Époque et la lecture d’ouvrages d’art hermétiques lui avaient permis de glaner une information qu’elle n’avait pas, espérait-il : l’un des tableaux de Toulouse-Lautrec que possédait la famille de Vivian Aigner renfermait un précieux trésor.
Il ne raffolait pas d’Henri de Toulouse-Lautrec, mais ce livre lui donnait un bon alibi pour poursuivre ses recherches. Cette année, il allait régler ses vieux comptes et résoudre le mystère Toulouse-Lautrec qui l’obsédait. Sans oublier qu’une fois qu’elle aurait disparu, il serait le seul expert de Maurice Danet au monde.
Le marché de Portobello au cœur du quartier londonien de Notting Hill était réputé pour ses stands d’antiquaires, et le samedi matin, il battait son plein, plus de mille cinq cents étals rivalisant pour capter l’attention des visiteurs. Le professeur Mhost se rendait au marché le mardi pour éviter la foule. Le propriétaire de l’armurerie était un homme obèse, un beignet à la main, de petites lunettes rondes sur le nez. Il lui posa peu de questions et étala une sélection de revolvers et d’armes à feu à un coup. Mhost les essaya, un par un, tirant des balles invisibles par la fenêtre avant de prendre sa décision.
Le revolver noir était parfait, car les chambres rotatives lui permettaient de tirer plusieurs fois avant de devoir recharger l’arme, contrairement aux armes à feu à un seul coup qui devaient l’être après chaque tir.
Les jours de cette petite vermine sont comptés, pensa-t-il en repassant par Kensington Gardens, devant le même arbre, où il visa, tira et tua l’écureuil qui l’avait tant agacé un peu plus tôt.
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Q uand Vivian, professeur & I'’Académie des
Beaux-Arts de Vienne, a découvert La Rose
blanche, le portrait impressionniste de son ar-
riére-grand-mére Marie Anne, ce fut le début
d'une aventure bouleversante. Quel mystére
se cache derriére la broche bleue Boucheron
que porte Marie Anne? Et quels secrets de
famille va révéler le journal de sa grand-meére
Francesca, dissimulé derriére le tableau? La bro-
che et le journal seraient-ils en lien avec la lettre de
menace que regoit Vivian?
La jeune femme se lance alors a la recherche du passé de ses
illustres arriere-grands-parents, au péril de sa vie! Elle pourra comp-
ter sur l'aide précieuse du journal qui va la mener de surprise en surprise
a travers ['Europe de la Belle Epoque.

«Un voyage virevoltant a travers ['histoire de l'art
et l'aristocratie viennoise »

Femme Actuelle

Née en Allemagne, (aroline von Hrockow est passionnée d'art. Aprés avoir vécu
a Madrid, New York et Londres, elle réside désormais & Paris avec son mari
et ses trois enfants. Elle est l'auteure de La Rose blanche, également publié
aux Editions Prisma.
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